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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	24 avril 1912

	 

	Léon Freysse regardait le soleil déclinant, le dos trempé de sueur par l’heure qu’il venait de passer à retourner l’une de ses parcelles. Marchant d’un pas lourd, il rentrait chez lui. La journée avait été longue et il avait fait bien trop chaud pour un mois d’avril. En Périgord, le soleil se montrait parfois trop généreux.

	La main en visière au-dessus des yeux, il essayait de distinguer le chantier de fouilles qui s’étendait sur la berge opposée de la Beune, l’un des affluents de la Vézère. Cela faisait déjà quelques années qu’une équipe fouillait le site de Laussel.

	 

	Trois ans auparavant, quand il n’avait guère plus de 17 ans, un ancien abri sous roche avait été découvert, ses parois entièrement sculptées de chevaux monumentaux et autres animaux. Baptisé du nom du lieu-dit où se trouvait cet ancien campement préhistorique, Cap Blanc avait été fouillé en 4 mois et avait révélé de nombreux vestiges, dont un squelette humain.

	Son père connaissait le chef de chantier et l’avait emmené afin qu’il le voie de ses propres yeux. Léon avait même proposé son aide. Dommage qu’il n’ait pas fait appel à lui à ce moment-là. Néanmoins, son nom avait été retenu, puisque l’année précédente, il avait été embauché pour fouiller, comme tant d’autres jeunes paysans, aux abris de Laussel qui avaient révélé un autre bas-relief, sculpté de femmes cette fois. Il se souvenait encore de l’émotion ressentie lors du dégagement de la fresque qui était brisée par endroits. Des milliers d’années auparavant, des êtres, qu’il imaginait primitifs, avaient décoré leur habitat de représentations à taille réelle. Cette découverte l’avait projeté à une autre époque, à un âge où la vie semblait difficile mais où, clairement, ces peuplades possédaient leurs propres croyances. Ce qui restait de leurs habitats et les nombreux vestiges qu’on trouvait maintenant en étaient le reflet. Il ne pensait pas en être si ému, il avait été totalement transporté.

	Depuis, il ne rêvait plus que de participer à de nouvelles découvertes. Et il ne fallait pas négliger l’argent qu’il y gagnerait !

	 

	 

	Léon avait 20 ans et venait d’épouser l’une des plus jolies filles du village : Lina Gavinel. Pour sceller cette alliance, le père Gavinel avait cédé en cadeau de mariage, une parcelle non exploitée près de leur terrain, qui rapprochait ainsi les deux familles. Elle était éloignée des chemins communaux mais, atout non négligeable, la terre y était excellente de par sa proximité avec la rivière.

	Les deux tourtereaux se connaissaient depuis l’enfance et s’étaient toujours appréciés. Tout petits déjà, ils formaient une paire inséparable et jouaient ensemble. Léon l’avait défendue dans la cour d’école, puis à l’adolescence ils s’étaient raconté leurs petits secrets, avaient connu leurs premiers émois ensemble ; et finalement, cela n’avait surpris personne quand Léon avait demandé sa main à M. Gavinel.

	Depuis 1 an déjà, elle était devenue Madame Lina Freysse.

	 

	Léon revenait justement de cette terre qu’il avait jusqu’ici utilisée uniquement comme pâture pour le troupeau de vaches. Le jeune couple vivait avec les parents Freysse, comme il était normal de le faire. Les bâtiments, les bêtes et les terres lui reviendraient logiquement à la mort de son père, car il était fils unique. En attendant, les biens étaient donc administrés, comme ailleurs, de façon familiale. Les femmes s’occupaient de la basse-cour, des cochons et autres menus fretins, elles avaient en charge la tenue de la maison, l’approvisionnement en eau, quand les hommes devaient s’occuper des terres et du gros bétail.

	Les familles Freysse et Gavinel s’entraidaient depuis toujours, se retrouvant pour les moissons, semailles ou vendanges, partageant des moments de détente lors des longues soirées d’été ou se serrant les coudes lors des périodes difficiles, et cela ne semblait pas devoir changer.

	 

	 

	Léon avait hâte de rentrer retrouver Lina et lui parler de l’idée qu’il avait eue. Il reprit sa marche en direction de la ferme. Le domaine s’étendait sur plusieurs kilomètres et il avait déjà parcouru plus de la moitié du chemin. Les nombreuses parcelles étant disséminées d’un côté et de l’autre de la vallée, il lui fallait parfois parcourir de longues distances à pied ou à cheval.

	Il pressa le pas tout en songeant à son épouse. Il se considérait comme chanceux. Elle était à la fois sa meilleure amie et sa compagne. Léon louait sa beauté autant que son intelligence, et n’hésitait pas à la consulter sur les décisions à prendre pour l’avenir de l’exploitation. Lina était son rayon de soleil et il n’imaginait pas un instant sa vie sans elle.

	 

	En arrivant dans la cour, il tomba sur sa femme par hasard. Elle revenait du potager, chargée d’un grand panier en osier plein de légumes pour la soupe du soir. Il la prit affectueusement dans ses bras tout en vérifiant que personne ne les espionnait. Rien que d’imaginer comme les hommes du village se moqueraient de lui s’ils apprenaient qu’il affichait sa tendresse envers sa femme à la vue de tous, ses poings se crispaient déjà. En tant qu’homme, il ne pouvait pas se permettre de passer pour un faible et un romantique.

	En journée, entre les membres de la famille, les deux ouvriers agricoles et les voisins qui vivaient non loin et pouvaient passer de manière impromptue, la ferme grouillait d’activité. Dès que Léon fut sûr que personne ne les regardait, il se montra tel que sa femme seule le connaissait : tendre et attentionné.

	
	
⸺ Tu vas te faire mal ma Douce, lui susurra-t-il en lui prenant le panier des mains. Je ne voudrais pas que tes bras si mignons s’abîment et se déforment comme la vieille Henriette Bouscard !




	
	
⸺ Ah ! Mais comment crois-tu que je fais quand tu n’es pas là ? Tu sais bien que je ne suis pas si fragile.




	 

	Mais même si elle protestait à voix haute, elle appréciait qu’il fasse semblant de s’inquiéter, qu’il la traite parfois comme une frêle citadine. Elle savait que dans le même temps, cela flattait son ego masculin si sensible de se montrer l’homme fort et elle, la faible femme. Et elle aimait somme toute jouer à ce petit jeu avec lui.

	
	
⸺ Mais si Messire veut porter mon panier… Qu’il lui plaise de me secourir… minauda-t-elle en retour les yeux brillants de promesses.




	 

	Il n’y résista pas et la prit lestement dans ses bras en la poussant vers la grange à foin. Il la bouscula prestement et ils s’écroulèrent dans un éclat de rire. Très vite, l’atmosphère se chargea de désir. Mais Lina ne pouvait pas se permettre de batifoler.

	
	
⸺ Non Léon, arrête ! protesta-t-elle soudain sérieuse. Ta mère m’attend pour la soupe et elle va venir me chercher si je n’arrive pas de suite.


	
⸺ Aahh, quel dommage… Mais tu as bien une petite minute tout de même ? tenta-t-il en espérant la convaincre.


	
⸺ Pas plus ! Et pas pour ce que tu penses !




	 

	Léon se résigna, mais ne la libéra pas pour autant, car les idées qu’il avait en tête venaient de lui revenir. « Lina, écoute : je regardais le chantier de fouilles, tu sais, à Laussel ; et tout le monde en profite. On devrait en tirer parti aussi !

	
	
⸺ Que veux-tu dire ?


	
⸺ Je veux dire que les étrangers payent bien (dans son esprit, les Parisiens et les Bordelais qui finançaient les fouilles étaient autant des étrangers que les Allemands). Mathias La Bouyssardie m’a raconté qu’il avait touché 100 Fr juste pour vendre sa collection de curiosités. Il avait quelques silex taillés et des objets en bois de rennes, sans grand intérêt si tu veux mon avis. Il en avait parlé aux frères Debouysse qui étaient vivement intéressés. Tu sais qu’ils se pâment de connaître les “temps paléolithiques” comme ils disent. Ils jouent les intellectuels depuis qu’ils ont participé aux premières fouilles du Dr Lalanne.




	Je crois que ce sont eux qui en ont parlé à cet étranger qui était venu voir le chantier. En fait, pour t’expliquer plus clairement, nous devons réfléchir à une manière de se faire de l’argent nous aussi. Je veux t’emmener parfois à la ville et t’acheter de belles robes. Je veux t’offrir le meilleur, le plus beau, ma Lina.

	
	
⸺ Ohh, tu es trop mignon. Je t’aime et j’aime notre vie voyons. Je n’ai pas besoin des plus belles parures, lui répondit-elle en prenant son visage entre ses mains. Mais c’est vrai que j’ai moi aussi entendu des histoires… Et c’est tentant, je le reconnais. La Fernande qui vit au bois de Font Roche m’a même raconté un secret – que je ne trahirai pas, je te coupe avant que tu me demandes – quelqu’un a vendu des faux. Et, crois-le ou pas, ces bourgeois n’ont rien vu ! Ils n’y connaissent rien pour la plupart et se piquent de rapporter des objets soi-disant préhistoriques pour les exhiber lors de soirées mondaines. Il a ramassé des silex cassés et les a mélangés à quelques vraies trouvailles, puis il a ajouté une sculpture de cheval qu’il a faite lui-même avec une pierre pointue sur une tablette de calcaire. Tu aurais dû voir son œuvre ! On aurait dit qu’un petit enfant l’avait fait !




	Ah ah ah j’en ris encore. Imagine leurs têtes et comment ils se sont fait flouer. Ils lui auraient donné plus de 500 Fr, tu t’en rends compte ?

	
	
⸺ Ouah ! Quand même ! L’incrédulité se mêlait à la convoitise dans son esprit qui travaillait à toute vitesse. Tu vois ce que je te dis. Si nous avions la possibilité de rentrer en contact avec ces gens… Nous devons nous renseigner.


	
⸺ Oui, il faut voir ce qu’il est possible de faire, renchérit Lina qui s’échauffait elle aussi. Déjà, tu pourrais retourner voir s’ils n’ont pas besoin de toi pour manier la pelle et la pioche. Tu y avais gagné une belle somme l’année dernière. Bien sûr, le mieux serait d’avoir des terres qui intéresseraient ces gens et leur louer. C’est pratique car les sommes versées peuvent être importantes et s’ils trouvent quelque chose, les plus belles pièces doivent te revenir. Cela se négocie.


	
⸺ Que tu es maligne, ma Lina ! Il faut que je parle aux frères Debouysse et que je leur demande leurs contacts discrètement. S’ils se doutent de quelque chose, ils voudront jouer les intermédiaires et prendre une part. C’est hors de question, je ne peux pas les supporter ces pique-assiettes ! Il faut la jouer finement. »




	 

	Un appel retentit. « Lina ! Et ces légumes ? Ils viennent avec le chemin de fer ! »

	 

	Lina se redressa en s’époussetant. Tout en se libérant de l’étreinte de Léon, elle lui jeta un regard sévère. Ses yeux semblaient lui rétorquer : je te l’avais bien dit !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, Léon partit en direction de Laussel. Il avait mis ses bottes et pris avec lui de quoi manger. Il espérait voir Raymond Peyrille qui était le contremaître embauché par le Dr Gaston Lalanne. Ce dernier, passionné de Préhistoire, Docteur en Sciences et en Médecine, avait loué le site qu’il jugeait prometteur. Et Raymond Peyrille, qui habitait aux Eyzies, avait été mandaté pour superviser les fouilles.

	Léon espérait le trouver directement sur le chantier.

	Il marcha d’un bon pas sur les 2 kilomètres qui le séparaient du grand abri de Laussel. La zone était marécageuse et pleine de moustiques. La progression n’y était pas aisée, mais Léon était un jeune homme en pleine force de l’âge et habitué aux travaux physiques. Cette petite marche ne fit que l’échauffer pour la journée qui l’attendait. Tout en avançant, il réfléchissait à la meilleure façon d’aborder ce Raymond.

	Il l’avait côtoyé durant quelques mois l’année passée, puisqu’il avait aidé au décaissement du grand abri. Mais c’était toujours gênant de venir quémander du travail. Léon devrait se faire violence. Son caractère fier et sa réserve naturelle devraient être mis de côté, car il aspirait à autre chose qu’à se tuer à la tâche dans les champs. L’année passée, il avait été payé grassement comme tous les ouvriers, et il y avait pris goût. Cela avait été si agréable d’emmener danser Lina dans les bals, de payer un verre aux autres villageois comme un grand seigneur. Et cette manne financière avait été d’un grand secours pour organiser son mariage. La tradition voulait que ce soient les parents qui payent, mais il avait tenu à participer. La fête, sa fête, resterait dans les annales du village !

	Il souriait à l’évocation du souvenir de ce dimanche mémorable, où Lina était devenue sienne et avait signé le grand registre.

	Il était si perdu dans ses pensées, qu’il se rendit à peine compte qu’il arrivait sur place. Un jeune homme, déjà en sueur à cette heure matinale, pelletait une tranchée à ses pieds. Il aurait très bien pu ne pas la voir et tomber dedans s’il ne s’était pas fait interpeller rudement. « Et bien Léon, regarde donc où tu vas ! »

	 

	Quelle chance de tomber directement sur celui qu’il cherchait ! Il arrivait à point nommé alors que ce dernier faisait sa ronde du matin. À deux pas en retrait de la première tranchée, il inspectait sans doute le travail du jeune homme qui, tenant sa pelle à deux mains, s’était arrêté pour les observer.

	
	
⸺ Bonjour Raymond. J’étais en route pour examiner une de mes vaches qui doit vêler sous peu et que mon père a mise dans un champ non loin d’ici. J’en profitais pour venir voir l’avancement des travaux, lui expliqua-t-il sur un ton qu’il espérait badin.




	L’excuse lui était venue si spontanément à la bouche qu’il en était lui-même surpris. Il marqua une pause puis reprit : « avez-vous fait de belles trouvailles depuis la dernière fois ?

	
	
⸺ Approche-toi, je vais te montrer, cela me fera une pause, répondit le contre-maître visiblement d’excellente humeur. »




	 

	Ils marchèrent jusqu’à la tente qui servait d’abri aux plus belles découvertes. Leurs pieds s’enfonçaient de concert dans la terre meuble gorgée d’eau. Raymond écarta la toile pour laisser la place à Léon et lui permettre de s’avancer. Il lui présenta plusieurs silex taillés de main d’hommes, mais également quelques fragments d’os et de bois de rennes.

	
	
⸺ Mais ce que je trouve le plus intéressant finalement, c’est la succession de ces couches qui prouvent qu’on remonte à des époques moustériennes et que le site a été utilisé jusqu’au solutréen supérieur.


	
⸺ Ah oui quand même ! Léon avait pris un air profondément intéressé et espérait qu’il ferait suffisamment illusion, alors que son interlocuteur semblait parler une autre langue.


	
⸺ Le Docteur va être ravi, je l’attends d’un jour à l’autre.




	 

	Il s’arrêta soudain pour se tourner vers Léon. Son regard inquisiteur le transperça, semblant lire au travers de lui comme dans un livre ouvert.

	
	
⸺ J’imagine que ce n’est pas la seule raison de ta venue, ou je me trompe ?




	 

	Il n’avait pas été dupe. Certainement Léon n’était-il pas le premier à se présenter ainsi, sous des prétextes fallacieux, dans le seul but de se voir proposer du travail.

	
	
⸺ Eh bien je suis démasqué. J’espérais te proposer mes services cette année, si tu en as besoin.


	
⸺ Je sais que tu travailles bien, mais j’ai déjà tout ce qu’il me faut. Merci. Tu sais qu’on approche de la fin du chantier. Cela fait quelques années qu’on creuse maintenant et je pense qu’on passera bientôt à autre chose. Je vais justement en discuter avec le Docteur quand il viendra me voir.




	Puis reprenant après une courte pause. « Allez… Je verrai avec lui et quand j’aurai un autre chantier, je te ferai mander.

	
	
⸺ Merci ! répondit Léon, sincèrement reconnaissant de cette proposition.




	Je vais vous laisser, je me doute que vous avez fort à faire. Merci encore et j’attends de vos nouvelles alors. »

	 

	Léon prit ainsi congé et partit en direction de sa parcelle qui n’était plus très loin. Alors qu’il s’éloignait, la discussion se rejouait dans son esprit. S’il était satisfait d’avoir une possibilité de rentrée d’argent à annoncer à Lina, il se sentait frustré. Ses espoirs ne s’étaient pas entièrement concrétisés. Quelle chance avait-il réellement de travailler aux fouilles cette année ? À bien y penser : trop peu. Son enthousiasme retombait finalement comme un soufflé. Il aurait aimé rentrer et apprendre une meilleure nouvelle à sa femme. Or, il ne lui restait plus qu’à retourner labourer ses champs, et cette seule perspective faisait monter en lui une colère irraisonnée.

	 

	Il se retourna, les tempes brûlantes, pour contempler le chantier à distance. La vallée de la Grande Beune était connue pour ses deux châteaux médiévaux qui se faisaient face, fièrement dressés, chacun sur leur colline boisée. D’un côté, il savait qu’il restait les ruines du château de Commarque. Une partie de la forteresse s’était effondrée au XVe siècle à la suite d’une bataille, et peu de temps après, les habitants l’avaient déserté et il était tombé dans l’oubli. Cette histoire faisait partie de celles que les anciens aimaient conter les soirs de veillées, évoquant alors les nombreuses batailles qui avaient eu lieu dans la région et dont les ruines restaient encore si impressionnantes. Le château de Laussel, quant à lui, demeurait en assez bon état, et se situait 500 mètres en amont sur la rive droite.

	Les travaux du grand abri, situés plus ou moins au pied de ces ruines, étaient bien visibles, même à cette distance. En effet, le chantier s’étalait sur une centaine de mètres de long et dominait la vallée de la Beune d’une dizaine de mètres. L’abri principal avait été exploité sur 80 mètres de longueur et présentait une succession de 11 couches sur 5 mètres de hauteur. Il était affublé également, de deux abris secondaires plus petits, l’un en aval et l’autre en amont. De loin, les excavations formaient autant de taches sombres qui donnaient une impression surprenante : comme si au cœur d’une magnifique falaise verdoyante, un géant, pris de folie, avait décidé de laisser libre cours à sa fureur en arrachant de grands lambeaux de paysage.

	Mais ce que Léon avait en tête, en observant ce chaos, était bien plus pragmatique. Il avait appris récemment par les frères Debouysse, la mise au jour de cinq représentations humaines sculptées qui dataient d’au moins 22 000 ans. Elles figuraient des femmes rondes et opulentes sauf une, assez asexuée pour passer pour un homme ou une très jeune fille. Il avait même appris qu’elles étaient certainement peintes en rouge. Mais la plus célèbre restait la Vénus à la Corne. Cette femme sculptée présentait tout le détail des hanches développées, un bras relevé tenant une corne, le deuxième bras une main positionnée sur le ventre. Certains l’interprétaient comme un symbole possible de fécondité, mais les hommes du village avaient surtout bien plaisanté sur ses formes avantageuses et féminines, révélant peut-être les goûts des mâles de la Préhistoire. L’un des frères Debouysse ayant assisté à la découverte, il l’avait décrite à l’assistance avec beaucoup de précision. Le visage n’était pas figuré, ou bien trop abîmé par le temps, et ne laissait plus supposer qu’une chevelure cascadant sur l’épaule gauche. Ses seins lourds avaient même amené certains hommes de l’assistance, à parler d’une femme enceinte ou ayant déjà eu des enfants. Léon était resté silencieux, ne sachant que penser de tout cela. Mais d’une chose, il était sûr : quand on vit dans un tel endroit, on ne peut qu’être civilisé et… aimer les femmes !

	Tout cela le laissait songeur, mais également envieux. Que n’aurait-il pas donné pour faire partie de l’aventure ?

	 

	 

	Tandis qu’il réfléchissait, il reprit son chemin en direction de son champ. Il grimpa le léger talus et se retrouva enfin sur sa parcelle qui était légèrement surélevée. Elle s’étendait jusqu’aux berges marécageuses de la rivière, et était bordée sur un côté d’une falaise calcaire typique de ces vallées. Il faudrait qu’il aille l’explorer de plus près quand il aurait un peu plus de temps devant lui. En attendant, il était temps qu’il regarde où était son troupeau et comment ses bêtes se portaient. Puis il rentrerait en passant voir son meilleur ami, et beau-frère, Henri Gavinel.

	En remontant la pente, son pied heurta une rocaille et le fit trébucher. Il se rattrapa sur les mains et en profita pour s’asseoir sur le talus afin de secouer ses bottes pleines de terre argileuse. Elles commençaient à lui peser. Il se pencha vers cette pierre qui l’avait entravé et la débarrassa machinalement de la glaise qui l’entourait. Elle possédait une forme tout à fait originale. Elle était plutôt claire, de couleur beige comme un calcaire, mais une fois nettoyée, il se rendit compte que ce n’était pas cela. C’était un silex calcifié. Dur et lourd dans sa main, il était d’un bel ovale avec un côté pointu. Ayant déjà eu la chance d’en étudier de près à Laussel, sa beauté symétrique lui permettait de n’avoir aucun doute, il s’agissait d’un biface !

	Se pouvait-il qu’il soit vraiment chanceux ? Qu’il soit tombé sur un authentique objet préhistorique au moment même où il le souhaitait désespérément. Sa mère y aurait sans doute vu l’œuvre du Diable. Mais quelle veine !

	Tournant et retournant la belle pierre si douce et parfaitement taillée dans ses mains, il se laissa aller à rêver. Et si ! S’il y en avait un… pouvait-il y en avoir d’autres ? Avait-il possibilité de l’exploiter comme ces riches entrepreneurs qui venaient louer des terres aux paysans pour ne leur verser qu’un loyer et s’enrichir des objets qu’ils trouvaient et revendaient ? Il devait mettre de l’ordre dans ses idées.

	 

	Il se redressa, l’œil pétillant, et partit d’un pas décidé. Au bout d’un kilomètre à peine, il arriva devant un beau corps de ferme périgourdin à toit pointu. Les pierres jaunes des murs profitaient déjà du soleil d’avril qui réchauffait l’atmosphère fraîche de la matinée. La brume s’était dissipée et la journée s’annonçait déjà chaude.

	En traversant la cour pour aller retrouver son meilleur ami, les poules, oies et autres volailles s’écartaient en piaillant, les ailes dépliées par la panique. Le chien de la ferme, un patou avec le poil crotté de boue séchée, vint l’accueillir de sa grosse tête en quémandant une caresse.

	Léon se sentait ici comme chez lui.

	 

	Henri vint à sa rencontre.

	
	
⸺ Salut Freysse ! Comment ça va ?


	
⸺ Viens, j’ai quelque chose à te raconter.


	
⸺ Eh bien, vas-y !


	
⸺ Je venais de discuter avec le Raymond Peyrille, le contremaître du Dr Lalanne aux abris de Laussel, en espérant quelques travaux qui m’auraient rapporté un peu d’argent, j’étais d’ailleurs déçu car il n’avait rien à me proposer dans l’immédiat. Et je suis tombé sur ça !




	En le disant, il brandit la pierre qu’il avait mise dans sa poche.

	
	
⸺ C’est donc ça qui te rend si joyeux ? s’étonna Henri. Regardons ça de plus près, murmura-t-il.




	Il prit la pierre dans sa main et tout en la frottant, la retourna, d’un côté puis de l’autre, la soupesa. Puis, après un temps qui sembla infini à Léon, reprit enfin la parole.

	
	
⸺ C’est un biface ma foi. Et un beau ! Il est en silex calcifié, d’une belle couleur homogène, tu en tireras un bon prix…


	
⸺ Mais ?


	
⸺ Mais… Il y a certainement mieux à faire.




	 

	C’est exactement pour cela que Léon était venu voir son ami. Il le savait connaisseur d’objets anciens. Il aimait depuis toujours collecter les plus pierres qu’il trouvait dans les champs, et s’il n’avait pas été issu d’un milieu rural, sans doute aurait-il fini instituteur. Mais le sort en avait décidé autrement. Son père, le vieux Gavinel, avait pris ce mauvais coup de sabot de son cheval de labour, et Henri avait dû reprendre la ferme familiale pour aider sa famille. Il n’y avait pas que ses parents qui vivaient des produits de la ferme, mais également sa grand-mère et sa tante qui ne s’était jamais mariée. Son père n’était plus physiquement capable de gérer seul tous les travaux à accomplir, il avait des moments de grande faiblesse où il passait alors des jours, couché. Les responsabilités ne pouvaient pas être fuies, Henri, à 16 ans, s’était donc retrouvé en charge.

	Sa force de caractère lui avait permis de tout prendre en charge, sans se plaindre ni faillir, et Léon l’admirait beaucoup. Il savait avoir ici un vrai ami, intelligent et travailleur. Il se reposait sur lui depuis toujours et c’est donc de lui qu’il attendait son salut. Henri saurait quoi faire !

	
	
⸺ Bon. Est-ce que tu l’as trouvé sur ton terrain ? Et où précisément ? commença-t-il l’air sérieux.


	
⸺ Je peux te montrer, mais c’est facile, c’est le terrain que ton père nous a offert, à moi et à Lina, pour notre mariage. Celui qui est à la jonction de nos terres.


	
⸺ Je vois. Légalement, il est encore au nom Gavinel, tu sais. Nous ne sommes jamais allés chez le notaire. Il va falloir faire de vrais papiers en règle si tu veux que ce soit officiel pour qu’on ne t’attaque pas.


	
⸺ Mais qui voudrais-tu qui m’attaque ?


	
⸺ Des voisins envieux et jaloux, de riches fouilleurs venus de la ville et désireux de l’exploiter pour leur compte, Denis Peyrony voudra savoir.


	
⸺ Comment ça ?


	
⸺ Il faut avoir l’autorisation du propriétaire d’un terrain pour fouiller. C’est tout ce qui compte. Mais Denis Peyrony a été nommé membre correspondant de la commission des monuments historiques pour le département de la Dordogne. Il est donc en charge de surveiller tout ceci, car si c’est un terrain communal, ce n’est pas la même chose. Les découvertes seront alors la propriété de l’État. Et j’ai même entendu dire qu’il était chargé de créer un musée, tout près d’ici, Aux Eyzies !


	
⸺ Tu es bien informé, répliqua Léon qui ne pouvait cacher son admiration devant les connaissances de son ami de toujours. J’ai bien fait de venir te consulter. Tu me feras donc officiellement un papier pour dire que le terrain est à moi. Ou tu verras ça avec ton père bien sûr.




	Mais je pense que je suis surtout pressé de voir si on trouve quelque chose d’autre.

	
	
⸺ Tu as raison, je vais peut-être un peu vite en besogne. Je pense que le mieux si tu veux suivre mon conseil, c’est de commencer tout seul à creuser, vérifier que le site est intéressant pour mieux pouvoir le négocier si tu le loues à de vrais préhistoriens. Je connais des gens qui pourraient nous aider, on aura les contacts qu’il faut, ensuite, on négociera les objets au meilleur prix. Quelle chance tout de même !




	 

	Son enthousiasme était contagieux et Léon se réjouissait déjà du travail à accomplir. Mais surtout, de devenir riche.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Pendant des jours qui se transformèrent en semaines, ils travaillèrent à un rythme acharné.

	Léon et Henri œuvraient le matin dans leurs fermes respectives, puis se retrouvaient l’après-midi sur ce qu’ils appelaient « la parcelle ». Henri ne ménageait pas ses efforts, mais c’était Léon qui menait le chantier. Il avait l’avantage d’avoir déjà participé à des fouilles. Son expertise semblait grande aux yeux de son ami qui participait pour la première fois à ce genre d’expérience.

	À mesure que le temps passait, le regard d’Henri devenait plus critique. Il réalisait peu à peu que la manière de fouiller de Léon était trop brutale. L’esprit vif d’Henri l’amenait naturellement à analyser la situation. Creuser à la pioche puis à la pelle, risquait d’abîmer les trouvailles. Constituer des tranchées rectangulaires puis les faire évoluer en forme d’escaliers, ne permettait pas de noter de façon cartésienne les emplacements. Quand il trouvait un objet intéressant, il le mettait de côté dans une caisse. Ne devraient-ils pas noter quelques informations dans un carnet ? Comment devaient-ils les référencer ? Quels étaient les noms et les rôles des objets qu’ils trouvaient ? Le sujet perturbait de plus en plus Henri.

	C’est à ce moment-là que les premières dissensions apparurent entre les deux amis. Travailler toute la journée, en suivant des ordres aveugles, n’était pas dans la nature d’Henri qui demandait constamment à Léon de justifier ses choix. Et Léon, qui avait toujours aimé commander, le prenait de plus en plus mal. Le ton entre eux devenait plus acide et l’ambiance s’en ressentait. Pourtant, ils se connaissaient depuis toujours. Mais cette fois, ils voulaient plus, l’un comme l’autre. Léon voulait briller et faire fortune le plus rapidement possible, quand son meilleur ami voulait comprendre ce qu’il faisait et le faire bien.

	Henri étant méticuleux, se renseigna donc auprès d’un ami très proche de Denis Peyrony. Ce Joseph Peyroussy portait une profonde admiration pour celui qui, issu de la ruralité, était devenu tour à tour, instituteur, puis préhistorien amateur et enfin professionnel reconnu de tous. Il l’avait accompagné avec l’Abbé Breuil, lorsqu’ils avaient étudié les gravures de la grotte de Combarelles, puis les peintures et gravures de Font de Gaume ; c’est à cette occasion qu’il avait acquis sa grande renommée dans la région.

	Cet homme était intarissable sur ses manières, sur la façon qu’il avait de tout noter. Il lui décrit avec détail comment l’homme d’église référençait ses trouvailles et lui conseilla d’en faire des croquis.

	 

	Vers la fin du mois de mai, après de trop nombreuses semaines d’une entente dégradée, Henri prit son courage à deux mains pour expliquer quels changements de méthodes il entendait opérer sur le chantier de la parcelle.

	
	
⸺ Tu veux dire que tu es allé demander conseil derrière mon dos ? lui répondit Léon, la voix lourde de menaces et de rage contenue.


	
⸺ Oui… bredouilla Henri avec prudence, qui connaissait trop bien les fureurs épiques de son meilleur ami. Mais ce n’était pas le sujet que je voulais aborder avec toi. Enfin… Je te parlais des techniques scientifiques à appliquer sur la parcelle.




	Henri se sentait perdu, la conversation n’allait pas dans le sens qu’il aurait souhaité lui donner. Léon devait comprendre qu’il avait fait cela uniquement pour le bien du chantier. Pour leur avenir commun, et non pour lui nuire.

	
	
⸺ Pourquoi le prends-tu si mal ? Tu ne comprends pas ?


	
⸺ Je comprends surtout que nous avions décidé de taire ma découverte et de travailler dans la discrétion, et toi tu vas te « renseigner ».




	Le dernier mot avait été prononcé avec une intensité telle qu’Henri blêmit. Lui qui connaissait pourtant son ami depuis de nombreuses années, l’avait rarement vu dans cet état. Il était clair qu’il y avait bien plus qu’une simple histoire d’indiscrétion.

	
	
⸺ Es-tu sûr qu’il ne s’agisse que de cela ?


	
⸺ Et de quoi veux-tu qu’on parle d’autre ? De ton envie de diriger mon chantier ?




	La lueur de défi qui brillait dans les prunelles de Léon était claire, le cœur du problème pour lui résidait dans ce simple mot : « mon chantier ». Non seulement il n’avait jamais aimé être dirigé, ayant depuis la plus tendre enfance une profonde aversion pour toute autorité, mais la notion de propriété de la parcelle semblait également le miner depuis quelque temps. Henri n’avait malheureusement rien à répondre à cela. Il avait omis de relancer son père concernant cette délicate affaire et il reconnaissait en son for intérieur être à blâmer. À tout bien y réfléchir, il considérait la parcelle comme étant autant la sienne que celle de son ami.

	
	
⸺ On n’obtient rien de bon à s’agacer de la sorte. Nous en reparlerons une autre fois quand tu te seras calmé, tenta de temporiser Henri honteux, qui rassemblait en hâte ses affaires.




	Il préférait s’éloigner rapidement plutôt que d’affronter Léon. Il n’avait jamais supporté les conflits et celui qui s’amorçait le mettait dans une position trop inconfortable. Il valait mieux y réfléchir posément et reprendre cette conversation plus tard.

	Mais alors que Henri s’éloignait, Léon marmonnait pour lui-même « lâche », tout en jetant des coups de pied rageurs dans les mottes de terre qui l’entouraient. Il insultait autant son meilleur ami que lui-même. Il aurait dû régler le problème une bonne fois pour toutes, il avait laissé Henri s’en tirer à bon compte. Le sang qu’il sentait bouillir dans ses veines ne présageait rien de bon pour les jours à venir. Il allait devoir supporter la proximité imposée par les besoins du chantier alors qu’il y avait tant de questions restées sans réponses entre eux ? C’était son terrain. Ses découvertes. Et sa fortune. Les projets qui se multipliaient dans ses rêves ne supportaient aucun partage. Il allait devenir riche et Henri n’aurait pas son mot à dire.

	 

	Henri n’avait pas touché au cœur du problème qui n’était finalement, ni un problème de secret à garder ou de documents non remis en temps et en heure. Léon était tout simplement gagné par la cupidité. Une cupidité dévorante et exclusive, qui changeait peu à peu en colère et en méfiance, une amitié présente entre eux depuis l’enfance.

	 

	 

	Pendant ce temps, Lina se retrouvait de plus en plus souvent seule à la ferme avec ses beaux-parents et commençait à vivre l’absence de son mari avec difficulté. Chaque jour, elle le voyait partir le matin et ne rentrer que le soir harassé de fatigue. Elle s’inquiétait de sa mauvaise humeur constante. Il n’était plus aussi loquace et rieur avec elle. Elle avait bien essayé de lui parler, mais Léon lui disait invariablement de ne pas s’inquiéter.

	Le site était prolifique et le nombre de trouvailles croissait de jour en jour, ce qui ne manquait pas de l’impressionner. Il avait mis au jour d’autres pierres taillées, magnifiques et en excellent état, et avait délimité de façon claire une zone d’habitat. Il y avait ensuite une couche stérile, avant d’arriver à du matériel plus récent. Tout ceci était nouveau pour elle, mais elle se passionnait autant par ce qu’elle apprenait chaque jour que par les possibilités que cela ouvrait pour leur avenir commun. Cependant, même si Lina ressentait encore l’enthousiasme de Léon, elle discernait également chez lui une tension grandissante. Un soir, elle n’y tint plus. « Léon, ne te fâche pas, mais je trouve que tu as changé. Est-ce le travail sur le chantier qui te pèse ? l’interrogea-t-elle avec anxiété et tendresse.

	
	
⸺ Non, ma Lina, ne t’inquiète pas, tout se passe bien.


	
⸺ Écoute, ça fait un moment que tu me sers la même réponse et cette fois, ça suffit, lui dit-elle. Elle souffla bruyamment avant de continuer, essayant de ne pas laisser ses nerfs prendre le dessus.




	Je sais que quelque chose ne va pas, alors, Léon Freysse, tu vas me le dire. Je suis ta femme et je suis en droit de savoir ce qui se trame. D’autant plus qu’avant, tu me disais tout, et que depuis quelque temps, je ne sais plus rien. Ce n’est pas normal, ajouta-t-elle la voix tremblante. Elle continua néanmoins. Je t’aime mais… Je suis à bout de nerfs, je fais ma part du travail et la tienne quand tu es absent, je supporte de vivre avec tes parents et je continue d’aller soutenir ma famille dans un même temps. Henri me tient les mêmes propos évasifs que toi et je sens que vous me cachez quelque chose. Dis-moi ! Parle-moi ! »

	Après un silence de quelques minutes où Lina pouvait presque entendre son mari réfléchir, Léon lui répondit d’une voix amère, mais résolue.

	
	
⸺ Je ne sais pas si on peut dire que quelque chose ne va pas… Mais c’est vrai que je supporte de moins en moins d’aller travailler sur ce chantier, avec ton frère, puis de rentrer chez moi et de devoir te rassurer. Je souhaitais plus que tout devenir riche, et c’est un miracle qui s’est produit ! Il n’y a pas à le remettre en question ! gronda-t-il.




	Lina écoutait, médusée. Plus Léon parlait et s’échauffait, et plus son ton se faisait mordant. Ses paroles cinglantes la blessaient, mais elle devait rester stoïque. Elle avait voulu qu’il se confie et c’est exactement ce qu’il faisait.

	
	
⸺ On en a discuté avec Henri, continuait Léon, et je pense que c’est une excellente idée de travailler à extraire nous-mêmes tous ces vestiges. Ainsi nous sommes nos propres maîtres. Nous allons fixer nos tarifs aux étrangers et vendre sans donner de commission à qui que ce soit. Dans quelque temps, tu oublieras tous tes griefs, puisque tu seras l’épouse d’un des hommes les plus riches et puissants de la région. Je serai respecté et plus personne ne remettra mon autorité en doute.




	 

	La vénalité, que Lina entendait dans les propos si durs de son mari, la laissait muette. Inconsciemment, elle sentait que cela allait trop loin. Son éducation et ses racines catholiques lui hurlaient que la cupidité était un péché et que son mari semblait bien y avoir succombé.

	Les larmes lui piquaient les yeux tandis que son mari continuait son monologue.

	
	
⸺ Et ton frère…




	Elle prit sur elle, luttant contre la sensiblerie dont elle faisait preuve, et reprit de sa voix la plus calme.

	
	
⸺ Que veux-tu dire ? C’est ton meilleur ami depuis toujours, au moins vous pouvez rigoler ensemble pendant le travail. Et n’oublie pas qu’il n’était question que de voir si cela valait la peine de continuer, puis d’aviser. Déclarer les fouilles, se renseigner de la suite en gardant l’ascendant sur les négociations…


	
⸺ Oui. Tu as raison… Mais j’ai changé d’avis.


	
⸺ Comment cela ?




	Léon lui expliqua alors avec amertume qu’Henri s’était renseigné derrière son dos et semblait vouloir prendre la direction des fouilles.

	Lina pouvait comprendre la blessure d’amour-propre que Léon avait subi. Derrière ses dehors de dur à cuir, elle savait à quel point il manquait cruellement de confiance en lui. Il avait toujours été secondé par d’autres. D’abord, ses parents, puis Henri, même elle, l’encadraient constamment. Il n’était pas très scolaire. Non par manque d’intelligence, mais uniquement à la suite des difficultés face aux lettres, qui semblaient vouloir se dérober sans cesse à sa compréhension. Ses instituteurs l’ayant très vite jugé inapte à l’école, il n’avait alors plus supporté de rester sur les bancs d’une institution qu’il abhorrait. Il avait très vite consacré ses journées à la ferme, revendiquant ce travail au grand air qui seul l’apaisait. Mais elle n’avait jamais été dupe, il en retirait une profonde honte et avait toujours eu une soif de connaissance qu’il n’avait jamais pu combler.

	
	
⸺ Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-elle plus doucement.


	
⸺ Il a pris les décisions, il me les a imposés, et m’a traité comme un moins que rien. Cela fait des semaines que ça dure, je creuse comme un benêt, et lui note tout et dessine sur ses petits carnets. Je ne suis pas analphabète non plus ! Je pourrais le faire moi aussi.


	
⸺ Bien sûr mon cœur, répondit Lina avec ferveur. Malgré des sentiments ambivalents à l’égard des fouilles, Lina aimait Léon et le soutenait coûte que coûte.


	
⸺ Et puis…


	
⸺ Quoi ? s’inquiéta-t-elle.


	
⸺ Il ne m’a pas remis le papier de propriété du terrain. Il dit que c’est important, que le terrain n’est pas officiellement à nous, mais il ne fait rien alors que ton père nous l’a offert en cadeau de mariage.


	
⸺ Oui, je vois. Mais tu sais, c’est coûteux d’aller voir un notaire pour régler ces choses-là. Et puis la parole donnée suffit d’habitude. Personne ne va remettre ça en doute.


	
⸺ Ce n’est pas dit ! Si un bureaucrate est mandaté par Denis Peyrony, à la déclaration des fouilles, il faudra produire des écrits. Comment fera-t-on ? On déclare au nom de ton frère ? De ton père ? Et mon nom se retrouve spolié ?


	
⸺ Je te rappelle que c’est mon nom aussi. Que tu parles de ma famille.


	
⸺ C’est moi ta famille maintenant et mon nom est devenu ton nom ! Tu devrais réclamer notre dû. Comprendre la situation dans laquelle ton propre frère nous met !




	Lina se tut pour réfléchir, troublée malgré elle par le raisonnement de son mari. Il avait raison. Elle ne voulait pas que le doute s’installe. Elle irait parler à sa famille pour régler ce différend avant que cela ne dégénère encore plus. Elle sentait bien aux propos de Léon que ce dernier était à la limite de ce que ses nerfs pouvaient supporter. Si la situation perdurait, il ne se passerait pas longtemps avant qu’il n’explose. Et son couple en pâtirait d’autant plus.

	Elle décida de mettre de côté son orgueil et ses inquiétudes quant au comportement de son mari, le temps de régler ce différend familial, puis elle aviserait. Cela ne pouvait pas être si grave de vouloir s’enrichir un peu après tout. N’avaient-ils pas droit à un peu d’aisance dans cette vie ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Le lendemain, 20 mai, Lina pensait prendre le chemin de la ferme Gavinel, quand sa belle-mère l’appela au moment où elle s’éloignait. « Lina ! J’ai besoin de toi, j’ai une vache qui va vêler et je dois absolument aller au village voir l’apothicaire. Peux-tu rester là jusqu’à ce que je revienne ? On ne sait jamais, ajouta-t-elle, si le veau se présente mal en mon absence, je préférerais que tu sois présente. Je te fais entièrement confiance. Tu sauras quoi faire », conclut-elle avant de se retourner.

	Lina se sentit tiraillée une seconde seulement et décida de rester. Il n’y avait aucune urgence à aller ce matin parler avec sa famille. D’autant plus qu’elle n’était pas du tout à l’aise avec cette idée. Le sujet était délicat car son père, avec son infirmité, ne supportait que très mal qu’on le remît en cause. Or, elle devrait aborder un sujet d’argent et de légitimité qui mettait en cause l’honnêteté de la famille. Il va sans dire qu’elle n’était finalement pas mécontente qu’on lui fournisse une bonne raison de fuir cette confrontation.

	 

	 

	De son côté, Henri était déjà sur le chantier de fouille. Il voulait s’appliquer à faire le point sur leur collection avant d’aborder le sujet des prochaines étapes du chantier avec Léon qu’il fut plutôt surpris de voir arriver de si bon matin. Est-ce le signe que c’était le moment opportun d’évoquer ce qui le tracassait ?

	Henri prit son courage à deux mains.

	
	
⸺ Eh salut Freysse !


	
⸺ Salut Gavinel.




	Si le ton de Henri était légèrement tendu derrière son côté désinvolte, celui de Léon était franchement hostile. Henri préféra alors prendre les devants.

	
	
⸺ Léon, on ne peut pas continuer comme ça. On a vu que la parcelle était prometteuse. Nous avons mis au jour toute une collection qui me semble être du Moustérien et il est temps d’en faire état. Faire venir des spécialistes pour l’authentification par exemple. Puis il faut qu’on réfléchisse à la façon de s’associer et de financer la suite de nos fouilles. Peut-être pourrions-nous trouver un squelette en nous rapprochant de la falaise ouest et des abris plus petits ? Qui sait.


	
⸺ Nos fouilles ? se récria-t-il. Je te rappelle que c’est MA parcelle. De plus, tu recommences à vouloir tout régenter.




	Henri n’avait définitivement pas choisi d’aborder le sujet de la bonne façon. Le ton agressif de Léon le lui prouvait bien.

	
	
⸺ J’en ai plus qu’assez que tu me donnes des ordres, l’entendit-il continuer, que tu orientes nos recherches comme si j’étais stupide et toi, le grand monsieur cultivé ! Celui qui sait tout ! J’ai bien réfléchi. Il est temps que tu tiennes la parole donnée par ton père. Je veux que tu rédiges auprès d’un notaire un acte officiel pour la propriété de MA parcelle. Elle avait été offerte en cadeau à MA femme, elle est donc devenue la possession des Freysse et non plus des Gavinel !


	
⸺ Que veux-tu dire ? lui répondit-il atterré, que je n’ai pas de parole ? Tu m’insultes ? MOI ? Ton ami depuis toujours !


	
⸺ Un ami qui m’a l’air de vouloir tirer profit de ma parcelle, répondit froidement Léon. Les découvertes que nous y faisons m’appartiennent et tu n’as aucunement le droit de revendiquer n’en serait-ce qu’une partie. Je te dédommagerai pour ton travail, mais ne partagerai pas avec toi le fruit des ventes à venir.


	
⸺ Je ne te reconnais plus ! s’écria Henri, scandalisé.


	
⸺ Je suis fatigué de chercher et de te voir tirer la couverture à toi, comme si d’un seul coup, tu étais devenu un spécialiste ! Tu veux t’approprier ma découverte ! Tu veux me priver de la fortune qui me sourit ! Je ne te laisserai pas faire !


	
⸺ Mais tu retournes complètement les faits !




	Henri était outré et ne savait plus comment redresser la situation. Son ami venait de lui révéler une facette de sa personnalité qu’il ignorait. Que lui arrivait-il ? Il semblait rongé par l’appât du gain au point de perdre sa lucidité. Comment pouvait-il douter de lui ?

	
	
⸺ Fais-moi cet acte demain ou nous ne serons plus amis, conclut Léon. C’est moi qui te le dis. Puis, tu me laisseras mener mes fouilles sur mon terrain comme je l’entends, car il me semble que nous ne sommes pas associés. Je ne t’ai rien promis.




	Henri, ne sachant plus que répondre, resta un moment bouche bée. Il n’avait pas pour habitude de répondre à chaud. Il était cependant persuadé que Léon allait se calmer. Après tout, ils jouaient ensemble depuis la petite enfance. Il l’avait souvent vu s’agacer, tout voir en rouge, dire des mots qui dépassaient sa pensée. Il reviendrait sur ce qu’il avait dit, mais la question était : est-ce que lui-même accepterait de lui pardonner ces mots qu’il venait de prononcer ?

	Léon se contenta de ramasser ses affaires d’un air mauvais et prit la direction de sa maison.

	Comment avaient-ils pu en arriver là.

	 

	 

	Le 30 mai 1912, Henri profita de l’absence de Léon à la ferme Freysse pour se présenter. Il attendit que Lina passe dans la cour pour aller lui parler. « Eh bien ! Tu n’oses même plus venir parler à ta propre sœur ? l’interpella-t-elle aussitôt.

	
	
⸺ Oui, je sais, répondit Henri la mine sombre. »




	Son frère n’avait jamais été particulièrement exubérant. Cela faisait partie de l’attitude attendue par un homme dans ce milieu rural. Il fallait être fort. Mais elle devinait aisément que son frère allait vraiment mal. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il venait de perdre son meilleur ami.

	
	
⸺ Je suis venu te voir, reprit Henri, pour te confirmer que notre père n’a qu’une parole, celle qu’il a donnée lors de ton mariage, et que le terrain et tout ce qu’il contient sont donc bien à toi et ton mari. Tout est réglé, il vous suffira de vous rendre à l’office du notaire et d’apposer vos signatures.


	
⸺ Je suis heureuse que cette affaire soit réglée. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis mal d’être entre vous deux. Je ne peux pas choisir entre mon mari et ma famille, tu comprends ?


	
⸺ Cela ne me regarde pas. Par contre, si Léon veut me parler, il saura toujours où me trouver, mais moi, je ne reviendrai pas vers lui. J’ai fait beaucoup pour lui et s’il n’est pas capable de s’en rendre compte et de l’apprécier, son amitié ne sera pas une grande perte.


	
⸺ Mais… Tu sais qu’il regrette, balbutia Lina.


	
⸺ Il te l’a dit ? répliqua Henri avec brusquerie.


	
⸺ Non… Mais je le connais, je sais ce qu’il a en tête. Enfin… Généralement.


	
⸺ J’aimerais être désolé pour toi et pour vous, mais ce ne sont plus mes affaires. Tu as choisi, que ça te plaise ou non, ton mari, ton avenir et ta nouvelle famille. Quant à ton ancienne famille, oublie-la. Adieu, conclut-il d’une voix inflexible que ses yeux démentaient.




	Sur ces mots, il s’éloigna sans se retourner, laissant Lina muette. Seule une larme roulait sur sa joue. Elle savait qu’il ne servait à rien d’essayer de palabrer. Le lien était rompu et elle pleurait autant sur son enfance qui s’enfuyait, que sur ses inquiétudes quant à son avenir.

	 

	 

	Ces derniers jours avaient été chargées en émotion : Lina avait raconté à Léon la conversation qu’elle avait eue avec son frère marquant la fin d’une alliance familiale vieille de plusieurs décennies, et Léon l’avait acceptée avec des sentiments mitigés, entre soulagement et ressentiment, qui avaient pesé sur leur quotidien.

	Suite à cela, il reprit contact avec Raymond Peyrille afin de prendre conseil quant au financement de son projet. Il avait en effet décidé que le profit serait supérieur en conservant le chantier pour lui-même, plutôt que de le céder à bon prix. Il lui fallait donc vendre quelques objets afin d’obtenir de quoi embaucher des ouvriers. Il avait bien pensé louer le gisement et établir un contrat avec un quelconque locataire qui aurait accepté de partager moitié-moitié les profits des futures ventes, mais cette idée lui déplaisait au plus haut point. Il n’avait clairement aucune envie de partager quoi que ce soit.

	Dans tous les cas, il fallait se délester d’une partie de sa collection actuelle pour financer la suite. Il décida donc de trouver des contacts pourvus de lourds moyens pécuniers pour mener son projet à bien.

	 

	En 1912, il était bien connu des habitants de cette région des Eyzies, que les étrangers les mieux pourvus financièrement étaient les Allemands. Le personnage le plus connu sur ce point, et certainement le plus détesté, était le Suisse-allemand Otto Hauser. Cela faisait 5 ans qu’il s’était installé dans cette région et sa notoriété s’était rapidement accrue. Il arrivait avec des fonds presque illimités. En tout cas, c’était l’impression qu’il donnait. Quand il trouvait un site à prospecter qui l’intéressait, il acceptait de payer sans sourciller le prix exorbitant que les propriétaires lui demandaient. Aucun de ces bailleurs n’aurait osé proposer un tel tarif à un Français !

	En 1910, Otto Hauser avait vendu le produit de ses fouilles au Musée des Antiquités nationales de Berlin et cela avait fait beaucoup de bruit. En effet, il ne s’agissait pas alors de simples silex taillés, mais de squelettes entiers, parfaitement préservés, qui avaient été déterrés sur le site du Moustier. Cependant, aucune loi française ne s’opposait à cela. Le commerce en était légal, à partir du moment où un contrat était bien établi entre un bailleur et son locataire, les objets trouvés sur ces parcelles étaient le bien exclusif du propriétaire, et si convenu auparavant, la propriété du découvreur, qui avait tout droit de les céder à qui il le souhaiterait.

	Alors, ne pouvant pas s’opposer légalement à la perte de ces antiquités pour le pays, certains s’étaient mis à mener une campagne de diffamation contre cet envahisseur. Denis Peyrony était le chef de file de ces détracteurs. Il représentait le ministère des Beaux-Arts et avait reçu la mission de s’opposer par tous les moyens à sa disposition, à ce genre de commerce.

	Raymond Peyrille, lui, n’était pas de ceux qui s’opposaient à l’argent allemand ou suisse. Il se chuchotait qu’il était en cheville avec de grands messieurs dont ce Otto, et même d’autres de Berlin… Léon avait convaincu Lina qu’aller le voir, lui, était le plus sûr moyen de prendre conseil. Il s’était bien gardé de lui parler des histoires un peu louches le concernant.

	
	
⸺ Bonjour Raymond, comment vas-tu ?


	
⸺ Bien Léon. Je ne suis pas revenu vers toi car je n’ai pas encore finalisé le dernier chantier, lui dit-il d’un air contrit. On a mis à jour de magnifiques bas-reliefs comme tu le sais et c’est un peu délicat.


	
⸺ Il n’y a pas de problème. Je viens te consulter pour un tout autre sujet. Un sujet qui impose une bonne dose de discrétion… Se faisant, Léon avait baissé la voix et pris un air de conspirateur.


	
⸺ Ah ? Tu m’intéresses. Tu as ma parole, il va sans dire. Le ton restait badin, mais cette apparente légèreté était démentie par son regard perçant et inquisiteur, dissimulé derrière ses petites lunettes d’acier.


	
⸺ Bien… J’ai découvert un… Disons, un gisement, sur une de mes parcelles et j’y ai travaillé seul afin d’évaluer s’il avait du potentiel, continua Léon.


	
⸺ Et ? En a-t-il ?


	
⸺ Hum… Je dirais que oui, tempéra Léon avec hésitation. Je pense que c’est un gisement qui montre une couche moustérienne et une autre plus récente. J’ai, par exemple, de magnifiques bifaces taillés dans un silex assez pâle, qui sont de toute beauté.


	
⸺ Je suis impressionné. Mais, qu’attends-tu de moi ?




	Imperceptiblement, l’attitude de Raymond avait changé. Calculateur, il cherchait à déchiffrer les attentes de son interlocuteur afin de définir son intérêt. Il reprit : « veux-tu que je sois ton contremaître ? J’ai tout ce qu’il faut, tu sais, des ouvriers que je connais qui sont déjà formés, des contacts pour les collections, un savoir-faire certain… Qu’en penses-tu ? Son ton se faisait insistant. Je peux d’ailleurs te proposer encore plus simple pour toi, je te paye un bail et on réfléchit au partage des profits. Bien plus reposant pour toi, je t’assure. Tu me laisses faire et tu regardes l’argent rentrer !

	
	
⸺ Ah ah, oui je reconnais bien ton côté commerçant ! s’esclaffa Léon, déstabilisé par l’enthousiasme pesant de son interlocuteur. Mais je ne veux pas perdre de vue ma propriété. Je veux encadrer tout cela moi-même. Par contre, j’ai ouï-dire que tu saurais à qui m’adresser pour la vente d’une première collection. Pour les ouvriers, j’ai fait appel aux frères Debouysse que je connais depuis l’enfance et qui m’aideront dans un premier temps.


	
⸺ N’étais-tu pas en affaires avec ton beau-frère Henri Gavinel ?




	Cette réplique apprit à Léon ce dont il se doutait : malgré tous ses efforts, le fait, qu’il passe du temps avec Henri à fouiller sur sa parcelle, n’était pas passé inaperçu. Il préféra ne pas montrer sa surprise et continua sur le ton le plus désintéressé possible.

	
	
⸺ Non, c’est une relation familiale, mais il n’est pas mon associé sur cette affaire. Je la gère seule.




	En quelques mots, Léon venait effacer totalement l’implication de son ami de toujours. Il n’y avait plus de rattrapage possible.

	
	
⸺ Très bien. Je reviendrai vers toi quand je pourrai, conclut le contremaître. »




	 

	Il s’écoula des semaines avant que Léon n’ait des nouvelles, et elles lui vinrent d’une manière qu’il n’attendait pas.

	Le mois d’août débutait à peine quand Lina vint le trouver tout essoufflée sur la parcelle.

	
	
⸺ Tu m’as bien dit que tu n’avais aucune nouvelle de Peyrille ? Eh bien, n’attends plus, dépêche-toi d’aller à Sergeac, s’écria Lina qui était complètement surexcitée du plan qu’elle venait soumettre à Léon. J’ai appris par Mme Bousquet, que j’ai vue chez l’épicier, qu’une délégation américaine se faisait promener par M. Peyrony en personne. Ce serait parfait si tu le croisais par hasard, commença-t-elle tout en lui adressant un clin d’œil, et que tu l’entreprenais sur le sujet de notre financement. Il n’y aurait alors aucun problème de légitimité nationale ! Quand ce monsieur est impliqué, sachant qu’il représente le ministère, les ventes sont bien encadrées. On pourrait lui poser la question aussi d’un achat par le musée de St Germain. C’est une chance à saisir Léon ! enchaîna-t-elle sans même prendre la peine de respirer. Est-ce que cela ne compte pas pour toi que tes découvertes restent en France ?




	Il se redressa lentement, s’épongea le front de sa manche poussiéreuse, mais ne lui témoigna pas le bel enthousiasme auquel elle s’attendait. À la place, il lui répondit sans se presser.

	
	
⸺ Oui, c’est une idée, mais… Les Allemands payent mieux. Et ce n’est pas vrai que je n’ai pas de nouvelles de Peyrille, c’est seulement que je ne t’en avais pas parlé…


	
⸺ Et bien… souffla-elle blessée. Je ne sais pas comment le prendre ! Pourquoi me caches-tu des choses sur ce sujet ? Je ne comprends pas !


	
⸺ Parce que je te sais un peu… hésita-t-il. Anti-étrangers ! Voilà pourquoi ! Or, l’argent n’a pas d’odeur à ma connaissance, et le commerce que je ferai sera légal puisque, de toute façon, ce terrain est bien à moi, termina-t-il.


	
⸺ À nous, tu veux dire !


	
⸺ Oui oui, éluda rapidement Léon. En tout cas, je sais Peyrille très occupé par sa correspondance avec le professeur Max Verworn de Bonn. Il est en pleine transaction financière avec lui pour un des bas-reliefs de Laussel. Et je te fais confiance pour n’en parler à personne. Compris ma Lina ? lui demanda-t-il de sa voix soudain devenue mielleuse.


	
⸺ Oui, répondit-elle du bout des lèvres.




	Elle n’aurait pas pu être plus écœurée par l’attitude de son mari. D’une part, elle était déçue que sa solution ne fût pas mieux considérée, mais elle découvrait aussi avec une horreur grandissante qu’il ne lui disait plus tout, comme il l’aurait fait auparavant. Elle en était profondément peinée. Pourquoi changeait-il ? Pourquoi devait-il devenir comme ces hommes qui ne considèrent leurs femmes que comme les ménagères de leurs foyers, comme parties négligeables et inférieures ? Elle savait que son raisonnement était troublé par l’argent, et même si, elle aussi espérait des profits dans cette entreprise, elle n’aurait pas imaginé que cela impacterait son couple à ce point.

	L’argent gâchait tout. Elle aurait dû le savoir, mais la question principale demeurait : que faire désormais ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	En août 1912, les articles des journaux se succédèrent sur « l’invasion allemande ». Albert Monnlot, dans Libre Parole, racontait comment « les sites les plus beaux étaient la propriété d’un sujet juif de l’empereur allemand et même subventionné par lui ».

	Lina, qui s’était procuré le journal, lisait à voix haute : « Mon correspondant se plaint de l’apathie des Périgourdins, aurait-il trouvé ailleurs moins de veulerie, à un moindre degré, cette résignation ovine qui faisait dire au baron de Rothschild “le Français aime à être tondu, ça le rafraîchit…”

	
	
⸺ Tu te rends compte ?? On passe pour des moutons avides et stupides ! Et c’est ce qu’on mérite. On est devenus plus intéressés par l’argent que représentent ces stupides antiquités, que par notre fierté.




	Léon ne répondait rien, mais son teint était livide.

	
	
⸺ Est-ce infamant de vouloir vivre correctement ? s’écria-t-il enfin en bouillonnant.


	
⸺ Non, mais ça l’est de vendre son âme au Diable pour de l’argent ! répliqua sa femme d’une voix cinglante avant de se lever de table et de quitter la pièce sans un mot. »




	Lina l’évita ainsi toute la journée. Elle le rejoignit à la nuit tombée et ne voulut pas lui adresser la parole. Il la laissa faire.

	Elle doutait. Son amour pour lui semblait s’amoindrir avec les épreuves qu’ils traversaient, avec l’éloignement forcé de sa propre famille, avec ses mensonges et omissions…

	Elle ne se doutait pas des affres par lesquels passait l’esprit de son mari. Même s’il le gardait pour lui, il ne se passait pas un jour sans qu’il ne s’interrogeât : devait-il poursuivre ce qu’il avait entrepris et vendre au plus offrant, même si cela signifiait céder des biens d’une valeur inestimable à l’envahisseur prussien ? Ou devait-il écouter sa femme qui lui promettait la damnation éternelle s’il cédait à l’appât du gain ? Il peinait à voir le mal qu’il y avait à vouloir s’enrichir. N’était-ce pas ce dont chacun rêvait ? Quel risque courait-il réellement à céder ses collections à une autre nation ? Normalement aucun, mais dans les faits, ce choix s’avérerait-il judicieux ? Il se torturait ainsi à rechercher une solution qui puisse satisfaire, et sa femme, et son avidité ? Pourrait-il sauver son Âme dans ce cas-là ?

	 

	Il se passa plusieurs jours pendant lesquels les deux époux se tinrent tête. Léon ne parvenait pas à prendre de décision et le temps passait. Il voyait sa femme le regarder avec des yeux emplis d’amertume et de déception. Était-ce vraiment ce qu’il souhaitait ? Il n’oubliait pas non plus les sermons du prêtre du village, dimanche après dimanche depuis sa petite enfance, lui expliquant avec maintes citations bibliques, le Péché de Cupidité.

	Incapable de se décider, c’est le hasard ou peut-être la destinée, qui lui apporta la solution. Alors qu’il discutait avec les frères Debouysse sur la place du marché, il fit une rencontre. Une solution facile finalement ! Peut-être trop.

	Mais il la saisit.

	 

	Le 26 août, il marcha directement vers sa femme et lui dit de but en blanc :

	
	
⸺ J’ai vu Peyrony ces derniers temps et il m’a indiqué un Américain qui travaille à rassembler certaines collections pour leur musée national… Il s’est même arrangé pour lui obtenir le droit de fouilles pour une petite grotte à 1 h des Eyzies, tu sais, la grotte de la Combe. Je suis donc allé le voir et conclu un accord avec lui. Il va me dédommager pour une partie de la collection. De plus, Peyrony me préviendra quand le musée de St Germain en Laye aura des fonds suffisants afin de prendre une partie de nos trouvailles également.




	Il se tut et se figea, crispé. Lina marcha lentement vers lui. Elle lui prit la main doucement et attendit qu’il la regarde dans les yeux. Alors seulement, elle lui dit :

	
	
⸺ C’est bien.




	Ces quelques mots suffirent. Le soulagement se peignit sur les traits de Léon, et Lina sentit un poids s’échapper de sa poitrine. Elle sourit, elle aussi, et se jeta contre lui. Tout allait s’arranger, elle en était sûre maintenant. Il était redevenu lui-même. Il l’avait choisie, elle, à la place de l’argent. Les antiquités n’iraient pas chez les Allemands ennemis de la Patrie, mais dans un musée français ou américain. Tout s’était finalement solutionné après des jours d’attente, Léon avait trouvé un compromis parfait : vendre et s’enrichir, sans trahir sa nation. Cela suffisait à Lina, mais cela suffirait-il au Destin ? Mais même si une petite voix tenta de se faire entendre dans l’esprit des époux Freysse, ils choisirent de l’ignorer.

	Elle lui chuchota des mots à l’oreille et l’entraîna vers la grange avec des idées de réconciliation très précises…

	 

	 

	Dans les mois qui suivirent, elle ne put que se réjouir des décisions qui avaient été prises, quand ils surent qu’une série de mesures avaient été décidées en représailles contre les ventes aux Allemands. La haine montait chaque jour d’un cran…

	Premièrement, Raymond Peyrille fut arrêté pour avoir vendu la Vénus dite de « Berlin », sans l’accord de son employeur, le Dr Lalanne, à des acheteurs allemands. Il fut condamné le 10 janvier 1913 à 6 mois d’emprisonnement à la prison de Sarlat.

	Dans le même temps, on apprenait un nouveau scandale : la vente d’un saumon de 1 mètre de long, gravé sur la voûte de l’abri préhistorique de Gorge d’Enfer aux Eyzies avait été empêchée la toute dernière minute. L’affaire montrait que Maurice Marsan, qui habitait non loin de là, avait négocié avec le représentant du Musée allemand, Carl Schuchhardt, pour extraire le bas-relief du plafond et l’expédier en Allemagne pour une somme de 12 000 Frs. Marsan avait impliqué son cousin, qui faisait partie du conseil municipal des Eyzies, Amédée Delprat. Le scandale résonnait dans tout le voisinage ! Suite à cela, Denis Peyrony avait fait jouer ses relations et le ministère des Beaux-Arts avait mis sous séquestre la grotte avant que l’affaire ne soit conclue.

	 

	Tandis que l’année 1913 commençait pleine d’espoir pour Lina et Léon, la tension politique s’intensifiait en France et en Europe. Une loi était votée pour contrôler l’exportation du patrimoine, et la haine franco-allemande augmentait de jour en jour…

	 

	L’année 1913 fut la plus heureuse qui soit pour Léon et Lina Freysse. L’argent, qu’ils avaient reçu de McCurdy pour la vente d’une partie de leur collection à l’American Museum of Natural History, leur permit d’acheter quelques terres environnantes et d’étendre leurs cultures céréalières autour de Sergeac. Au lieu de produire uniquement pour leur consommation personnelle et celle de leur bétail, ils avaient désormais un excédent dont il pouvait faire commerce. Les deux ouvriers agricoles ne suffisaient plus, car Léon passait maintenant le plus clair de son temps à superviser le chantier de fouilles sur la parcelle qui avait été baptisée « Le Mas de Freysse ». Un joli panneau de bois et une allée empierrée accueillaient maintenant les visiteurs. Léon avait d’ailleurs commencé la construction d’un bâtiment pour entreposer ses collections.

	Le gisement était exploité sur presque 200 m de long et 80 m de large. Il regroupait la partie qui jouxtait les berges de la Beune et avait révélé le fameux biface, ainsi qu’une zone bien délimitée, proche de la petite falaise de calcaire qui se dressait sur ce terrain très particulier. Le secteur marécageux ne présentait que peu d’intérêt, mais ce qui composait les abris avait dévoilé un habitat moustérien puis un autre plus récent, magdalénien. Des scientifiques très renommés s’étaient déplacés à la suite de Denis Peyrony, qui avait fait venir le célèbre Abbé Breuil, Louis Capitan, sans compter la délégation américaine qui était restée en contact, dans l’espoir d’acquérir de futures collections.

	 

	Les épreuves et les brouilles entre Léon et Lina étaient oubliées, mais la famille Freysse était désormais irrémédiablement séparée des Gavinel. Au grand dam de Lina, qui espérait toujours que les choses viendraient à s’arranger avec le temps. Le soir, elle voyait souvent Léon le regard perdu dans le vague et elle était persuadée que son meilleur ami lui manquait autant, si ce n’est plus, qu’à elle-même.

	 

	Durant l’été 1913, elle ressentit une grande fatigue et fit même un malaise durant les moissons. Tout le monde s’inquiéta pour elle et elle s’en réjouit car dans son cœur, elle savait quelle en était la cause. Elle allait donner la vie, et bien qu’elle ne veuille pas le révéler trop tôt, les commères du village s’en chargèrent. Elles connaissaient trop bien les symptômes. Lina ne put même pas l’apprendre elle-même à Léon. Elle le vit arriver en trombe le soir venu à la ferme, l’air totalement fébrile.

	
	
⸺ Est-ce vrai, ma Lina ?


	
⸺ Je crois bien que oui, put-elle lui confirmer dans un sourire.




	La pudeur des premiers temps était bien oubliée, il ne se préoccupait plus de savoir si la famille ou les ouvriers les regardaient, il la prit dans ses bras et la souleva en la faisant tournoyer dans les airs en riant à gorge déployée.

	
	
⸺ Je suis si heureux ! Un petit gars !


	
⸺ Ah, mais on ne peut pas le savoir voyons ! se récria-t-elle, superstitieuse. Cela ne se fait pas de le dire à voix haute, tu vas nous porter malheur.


	
⸺ Mais non ! Je suis sûr de moi.




	 

	 

	Le 10 mai 1914, Lina accoucha après 14 heures de travail qui semblèrent une éternité à Léon. Quelle délivrance quand il entendit enfin les pleurs du nourrisson ! Un fils ! Un beau garçon bien portant. Il se rua pour le voir et se rassurer. Le garçon se portait bien, mais Lina avait l’air très fatiguée. L’accoucheuse lui dit que c’était normal, mais qu’elle avait perdu beaucoup de sang et avait besoin d’être tranquille. Il s’approcha néanmoins de sa femme, lui baisant le front dans un geste plein de tendresse.

	
	
⸺ On va l’appeler Jean, lui dit fièrement Léon.


	
⸺ Et Henri ! lui répondit-elle d’une fois faible.


	
⸺ Pardon ?


	
⸺ C’est mon dernier mot. Je veux que notre fils ait quelque chose de ma famille, lui expliqua-t-elle dans un murmure épuisé. Mon frère me manque et je sais qu’à toi aussi alors, trêve de faux-semblant s’il te plaît !


	
⸺ … Jean Henri Freysse.




	Léon savait qu’il était inutile de s’opposer à Lina quand elle avait une idée en tête, d’autant plus que dans son cœur, il reconnaissait qu’elle avait raison.

	 

	Au bout de 24 h, la sage-femme revint voir Lina ; Léon surprit sa mère qui parlait avec elle en chuchotant. Quand la femme fut partie, il s’approcha et lui demanda l’air de rien :

	
	
⸺ Qu’a-t-elle dit sur l’état de Lina, tout va bien ?


	
⸺ … Oui… répondit-elle en le fuyant du regard.


	
⸺ Parle-moi, qu’est-ce qu’il se passe ? la pressa-t-il soudain paniqué.


	
⸺ Elle lui a prescrit une tisane, il faut que j’aille chercher les herbes correspondantes. Il se trouve qu’elle a de la fièvre et qu’elle perd toujours autant de sang. Elle craint que si le sang ne se tarit pas rapidement, Lina pourrait mourir. Tu sais, je suis désolée pour toi mon fils, réjouis-toi d’avoir eu un beau garçon en bonne santé. Il tête goulûment et crie fort ! Mais je crains pour sa mère. Certaines ne s’en remettent pas, voilà tout… L’accouchement est un acte dangereux pour une femme, même en bonne santé. Donner la vie requiert des sacrifices.


	
⸺ Non ! Je refuse de la perdre ! Que puis-je faire ? Je vais aller chercher le médecin et je lui donnerai tout ce qu’il veut.


	
⸺ Comme tu voudras, lui répondit-elle, mais tout en elle évoquait la résignation devant la fatalité. L’accoucheuse vient déjà de regarder, elle s’est occupée de faire le nécessaire. Il ne reste plus qu’à attendre que le sang se tarisse, qu’elle mange et reprenne des forces. Prie plutôt Notre Seigneur. Je m’occupe de lui faire prendre les tisanes prescrites par la sage-femme pour faire baisser la fièvre.


	
⸺ Fais donc ça, se rebella Léon d’un éclat de voix. Moi je vais aller chercher la Fernande de Font Roche ! Il faut que je tente tout ce qui est possible, je ne veux perdre ni ma femme ni mon fils.




	 

	Sur ces mots, il prit son manteau et partit dans la pénombre environnante à la seule lueur de la Lune. Il connaissait le chemin pour l’avoir emprunté lors de l’accident du père de Henri. La Fernande avait été d’une grande aide durant sa convalescence. On la disait guérisseuse. Toutes les femmes de sa famille avaient un don qu’elles se passaient de génération en génération depuis des siècles.

	Dans les campagnes, même si la religion catholique était bien ancrée, les mœurs païennes subsistaient parfois encore. La fête de la St Jean était ainsi une réminiscence de ces célébrations, les paysans y célébraient le solstice d’été en faisant de grands feux qui étaient censés éloigner les démons et les sorcières. Cependant, Fernande, comme sa mère avant elle, était connue pour sa bonne magie. Elle aidait les gens et, pour cela, elle était douée.

	 

	Léon alla la trouver, la ramena, et tandis que sa mère lui faisait boire les décoctions prescrites par la sage-femme, Fernande et Léon étaient accroupis dans un coin de la chambre en grande discussion. À l’écart des regards indiscrets, il la vit prononcer des mots dont il ne comprenait pas le sens, puis elle lui administra une boisson qu’elle avait emportée et dont elle ne lui dit rien. Elle passa un long moment prostrée lui demandant de lui tenir la main. Elle semblait ailleurs.

	Quand elle eut fini, elle expliqua à Léon qu’il n’y avait plus rien qu’elle puisse faire et que le choix de vivre ou mourir revenait désormais à Lina. « Cependant, je tiens à te parler d’une chose qui m’inquiète. J’ai ressenti une force maléfique dans cette maison. Je ne sais pas pourquoi, mais je crains qu’une malédiction ne se soit attachée à cette famille.

	
	
⸺ N’importe quoi ! la rabroua-t-il avec colère tandis qu’un frisson glacé lui parcourait le dos.


	
⸺ J’ai fait mon possible. J’ai soigné Lina, mais elle en gardera sans doute des séquelles. L’avenir nous le dira. En attendant, prends soin d’elle, conclut-elle d’une voix douce. »




	 

	Au bout de 48 h qui semblèrent une éternité, la fièvre baissa. La sage-femme, qui venait tous les jours vérifier la santé de sa patiente, put affirmer avec soulagement que Lina avait vaincu l’infection et que sa vie n’était plus en danger. Léon, qui avait passé tout son temps à prier au pied du lit, au plus près de sa femme, prit enfin quelque repos. Elle vivrait ! Elle avait choisi.

	
	
⸺ Le sang se tarit, lui expliqua la sage-femme, il faut maintenant que vous veillez à ce qu’elle reprenne des forces tout en allaitant ce beau garçon qui ne demande qu’à vivre. Je me réjouis pour vous. N’hésitez pas à me faire quérir s’il y a quoi que ce soit d’inquiétant.


	
⸺ Merci, lui répondit Léon avec reconnaissance.


	
⸺ Ne me remerciez pas trop vite, le coupa-t-elle brusquement. Son visage rond affichait soudainement tous les signes du plus grand embarras. Je crains hélas que sa matrice ne soit endommagée et que cet enfant soit le seul que vous ayez jamais.




	Elle prit alors congé les yeux baissés et prit sans un mot l’argent que Léon avait placé dans sa main. Le battant refermé, Léon s’écroula à genou et pleura en silence pendant de longues minutes. Près de la porte de la maison, cette maison qu’il avait espéré un jour pleine de rires d’enfants. Son rêve s’écroulait. Leurs derniers mois avaient été parmi les plus heureux de sa vie, mais il lui semblait qu’il en payait maintenant le prix. Il mesurait combien il avait été égoïste et cupide, oubliant que les bonheurs, les plus simples, étaient ce qui donnait son vrai sens à la vie.

	 

	 

	Le 28 juin 1914, bien loin du Périgord, un nationaliste serbe assassina l’héritier du trône austro-hongrois, François-Ferdinand.

	Dans la vallée de la Vézère, le temps passait, immuable, et les habitants se sentaient bien loin de toute cette agitation politique ; jusqu’à ce que par le jeu des alliances secrètes entre pays, les nations se déclarent la guerre les unes après les autres. Le 20 juillet, l’Autriche attaquait la Serbie en représailles et dès le 28, la Russie se déclarait l’alliée de la Serbie et prête à la défendre ; le 1er août, l’Allemagne déclarait la guerre à la Russie, puis le Royaume-Uni répondait à l’appel et s’alliait contre les Allemands, ce qui entraîna aussitôt l’annexion de la Belgique neutre par les Allemands et la déclaration de guerre contre la France.

	Le 5 août, la France entrait donc en guerre contre les Allemands et tous les jeunes gens disponibles allaient devoir se mobiliser contre l’envahisseur. Cette fois, il était hors de question que les Français perdent contre ces Prussiens insolents qui pillaient leurs richesses et se vantaient encore de leur victoire passée contre les Français. L’heure de la revanche avait sonné, cette guerre allait se régler en quelques mois tout au plus, et la France laverait son honneur.

	 

	Dans les campagnes, les jeunes gens, qui avaient reçu leur convocation, commencèrent à rejoindre leurs bataillons. Léon faisait partie des premiers convois et partit pour le front de l’Est dès le début du mois de septembre 1914. Lina se retrouva alors seule avec son petit Jean d’à peine 4 mois, pleine de peurs, mais avec l’espoir que cette guerre se termine vite et lui rende son mari sain et sauf.

	Le 12 septembre, hélas, lui parvinrent des nouvelles du front extrêmement mauvaises. Les Allemands allaient trop vite et en passant par la Belgique, avaient espéré doubler les Français et arriver jusqu’à Paris. Son Léon était là-bas. Elle ne savait pas exactement où, mais elle était morte d’inquiétude.

	Elle se rendit en ville afin de discuter avec les autres femmes qui avaient peut-être eu d’autres nouvelles plus précises. Celles-ci étaient contradictoires. Certaines parlaient d’une avancée majeure qui allait faire gagner la guerre dans un délai de quelques semaines ; alors que d’autres parlaient d’une percée des Allemands aux portes de Paris, et une surprenante réquisition des taxis de Paris afin de transporter des troupes !

	Que croire ? L’éloignement des campagnes par rapport au pouvoir central ne permettait pas aux informations d’arriver en temps réel. Il y avait toujours un fort décalage, ce qui était trompeur, puisqu’un problème pouvait avoir trouvé sa solution, avant que l’information dudit problème ne soit parvenue à bon port !

	 

	Dans le bourg de Sergeac, c’était justement jour de marché et les villageoises se promenaient, tout en se rassemblant par endroit, pour discuter de la victoire probablement rapide des Français. Lina croisa quelques connaissances et tomba sur Fernande. Elle la connaissait uniquement de réputation et savait qu’elle avait été présente lors de ses complications post-accouchement. L’état, dans lequel elle se trouvait, ne lui avait pas permis de la voir, mais Léon lui en avait parlé ensuite. Elle savait tout de la conversation qu’ils avaient eue et de cette prétendue malédiction.

	 

	Plus jeune, Lina se moquait ouvertement des superstitions locales et l’avait parfois affirmé bien fort. Elle ne croyait pas qu’on puisse vraiment prédire l’avenir ou donner des potions qui rendaient amoureux… Et quoi encore !

	Mais les évènements de ces derniers temps avaient remis en doute ses certitudes, et elle désirait tellement être rassurée qu’elle aurait donné n’importe quoi à cette femme pour qu’elle lui annonce le retour de son Léon ! Et puis, si elle doutait de ses compétences, elle savait que son fils était conseiller municipal et très bien informé par les politiques locales. Elle pourrait sans doute obtenir des informations de première main.

	
	
⸺ Eh Bonjour Fernande, la salua Lina.


	
⸺ La Lina ! Comment vas-tu ? Et ton petit gars ? Jean c’est ça ? lui répondit Fernande l’air sincèrement concernée.


	
⸺ Oui, c’est un amour. Regarde plutôt !




	Jean était justement contre sa mère. Fernande put voir à quel point il avait déjà bien grandi. Une touffe de cheveux noirs ornait le haut de son crâne, et ses joues rondes et roses montraient sans conteste un bébé en bonne santé.

	
	
⸺ Je vois qu’il pousse bien en effet !


	
⸺ Je ne te le fais pas dire, répondit Lina le regard brillant de fierté et d’amour.


	
⸺ Je suis ravie que tu ailles mieux, continua la vieille femme.


	
⸺ Tu étais là, je sais, s’ouvrit spontanément Lina, Léon me l’a raconté.


	
⸺ Oui. Je t’ai soignée du mieux possible, mais j’ai senti que le malheur était sur toi et ta famille, continua la guérisseuse avec la même franchise. J’ai pu le repousser pour le moment, mais il ne sera jamais loin de toi. J’en suis désolée.


	
⸺ Qu’est-ce que tu dis ? la rabroua la jeune femme.


	
⸺ Je ne peux pas t’en dire plus.


	
⸺ Je ne crois pas aux superstitions, aux esprits malveillants ou autres fariboles. N’essaye pas de me faire peur avec tes histoires de malédictions, je n’y crois pas ! Par contre…




	De caustique, sa voix se fit plus douce et implorante. L’agressivité, qu’elle lui avait montrée, n’était définitivement pas l’entrée en matière qu’elle aurait souhaitée, mais il fallait qu’elle sache. Elle prit une profonde inspiration avant de continuer.

	
	
⸺ Je voulais te demander : as-tu des nouvelles du Front ? prononça-t-elle très vite. Tu sais peut-être que Léon est sur le front de l’Est. J’ai cru comprendre que ce n’était pas très bien engagé pour nos troupes. Je suis très inquiète. As-tu des nouvelles de ton fils, t’a-t-il appris quelque chose sur la bataille qui se joue dans la Marne ?


	
⸺ Je comprends ton inquiétude et tes doutes aussi. Je ne t’en tiens pas rigueur, la rassura Fernande avant de continuer pleine de chaleur. Je le vois demain matin, passe-me voir à Font Roche, je pense que je pourrais t’en dire davantage.




	 

	Lina s’éloigna bien vite en repensant à ce qui venait de se passer. Cette femme n’était définitivement pas telle qu’elle l’avait imaginée. Elle rayonnait d’une aura apaisante. Cependant, il y avait ces déclarations mystérieuses évoquant un futur sombre sur lesquelles elle préférait ne pas s’attarder. Elle croyait fermement que chacun était maître de son destin. Pourtant, sa décision était prise, elle irait la voir le lendemain, elle ravalerait sa fierté si c’était la seule solution pour avoir des nouvelles de Léon. Pour le reste, elle ne voulait même pas y penser.

	 

	 

	Le lendemain, la journée lui sembla bien longue. Elle ne voulait pas partir pour Font Roche trop tôt. Elle voulait être sûre que le fils de Fernande ait eu le temps de passer et de lui donner des informations.

	Après le repas du midi, elle n’y tint plus et partit avec le petit Jean en direction de Valojoulx. Cela lui demandait presque 1 h de route en voiture à cheval, la demeure de la guérisseuse étant située dans une combe entre Valojoulx et Montignac, il fallait qu’elle se hâte. Dans son panier, elle n’oublia pas de se munir d’une bouteille de vin et de quelques billets de banque.

	 

	Arrivée sur place après un trajet long et chaotique sur des chemins pleins d’ornières, elle pénétra à l’intérieur de la demeure. La journée était chaude et la porte en bois, ouverte, semblait l’y inviter. Ses yeux éblouis par le soleil automnal peinaient à s’habituer à la pénombre environnante et elle se figea au bout de quelques pas.

	
	
⸺ Bonjour ? appela-t-elle.


	
⸺ Entre la Lina. Assieds-toi, lui répondit une voix dont elle ne parvenait pas à saisir la provenance.




	Fernande sortit de l’ombre. Sa demeure de pierre ne possédait qu’une seule grande pièce principale, et trop peu d’ouvertures pour être lumineuse. Elle était vêtue d’une robe de drap grossier de couleur sombre, ses cheveux, attachés en chignon bas sur sa nuque, lui donnaient un air assez sévère. Il était difficile de lui donner un âge, car les difficultés de la vie avaient laissé leurs empreintes sur son visage. Elle ne souriait pas, et sa bouche mince pincée, alliée à son air manifestement tourmenté, arracha un frémissement à Lina qui eut instinctivement un geste de recul. Que venait-elle faire ici ?

	
	
⸺ Je suis heureuse de te voir, l’entendit-elle prononcer, mais c’est vrai que je ne peux pas te donner de bonnes nouvelles, j’en ai peur. Lui disant cela, la vieille femme avait attrapé la main gauche de Lina et la tenait fermement, lui empêchant toute fuite.
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